
[image: Couv_9782100565078]

Copyright Dunod, 2011
9782100565078
Visitez notre site Web : www.dunod.com
Consultez le site Web de cet ouvrage

	    Le code de la propriété intellectuelle n'autorisant, aux termes des paragraphes 2 et 3 
	    de l'article L122-5, d'une part, que les « copies ou reproductions strictement réservées à l'usage privé du copiste 
	    et non destinées à une utilisation collective » et, d'autre part, sous réserve du nom de l'auteur et de la source, que 
	    « les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou 
	    d'information », toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans consentement de l'auteur 
	    ou de ses ayants droit, est illicite (art; L122-4). Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé 
	    que ce soit, notamment par téléchargement ou sortie imprimante, constituera donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L 335-2 
	    et suivants du code de la propriété intellectuelle.

     

    Ouvrage numérique publié avec le soutien du CNL

     

    [image: CNL]



L'État et la société ne doivent plus se contenter
de poursuivre les délinquants pour s'en protéger.
Sans l'œuvre de Sigmund Freud, un tel espoir n'existerait pas
dans la vie de ces jeunes si gravement frappés par le destin.
Auguste Aichhorn, « Les consultations
pédagogiques », 1932, in Cifali (Mireille) et Moll (Jeanne),
Pédagogie et psychanalyse, Dunod, 1988.





      Préface
    


    
La prise en charge des adolescents difficiles, aux perturbations psychiques sévères et aux passages à l'acte violents, est une des plus délicates qui soient. De tels jeunes qui présentent généralement une pathologie du lien inter-humain sous forme psychopathique et narcissique ne consultent pas et ne se soignent pas d'eux-mêmes. Lorsqu'ils le font, c'est sous la contrainte d'une obligation administrative ou légale et le plus souvent dans le cadre d'une institution.


    
Il faut des praticiens et des cliniciens expérimentés pour transformer de telles structures en cadre thérapeutique, souple et diversifié dans ses rapports avec le réel, suffisamment créatif, positif et riche de significations pour que le social puisse y être l'enjeu de la diversité des expressions symboliques du lien interhumain. En outre, l'établissement d'une alliance thérapeutique dépend de la manière dont elle va être présentée et offerte à ces adolescents « aventuriers, aux marges de la société et aux lisières du vivant », afin qu'elle leur devienne accessible et familière, condition préalable à l'émergence d'une demande de leur part.


    
À partir d'une déjà longue expérience, c'est à l'examen critique et méthodologique « du champ des possibles thérapeutiques » et en référence à la théorie psychanalytique que Jean-Pierre Chartier nous amène dans cet ouvrage. Après avoir proposé, dans une première partie, une lecture et une construction des caractéristiques essentielles du point de vue psychopathologique et psychodynamique des sujets aux conduites psychopathiques, il présente et commente, dans une seconde partie, des entretiens recueillis auprès d'anciens jeunes sortis depuis plus de dix ans d'un établissement de l'association « Vers la vie ». Ce faisant il invite à s'interroger sur la nature, les fonctions et la finalité des « outils rééducatifs » et il propose de faire une distinction entre « outils manifestes » et « outils latents », qui ne manquera pas d'intéresser les praticiens de la rééducation, notamment sur la limite et la portée respective de ceux-ci, plus encore sur leur articulation et leur complémentarité dans un travail d'équipe.


    
Certes, il existe une littérature abondante sur les équipes pluridisciplinaires qui interviennent dans les domaines médico-psycho-socio-rééducatifs et sur l'examen de leurs pratiques, mais Jean-Pierre Chartier développe ici une notion dont il avait déjà entretenu ses lecteurs : celle de « transdisciplinarité ».


    
Il fournit des illustrations et des applications concrètes de celle-ci, dans une troisième partie, à partir des activités de médiation et de médiatisation effectuées par les divers intervenants qui « s'efforcent de différencier extériorité et intériorité et de reconstruire un cadre propice à la mentalisation des tensions psychiques précédemment déchargées par les agirs ». Ce qui caractérise cette reconstruction, c'est l'alliance thérapeutique, c'est-à-dire précisément l'accompagnement simultané socio-éducatif et thérapeutique qui a « pour but de prendre en compte la réalité sociale et individuelle ainsi que la réalité psychique du jeune aux conduites psychopathiques ».


    
Cette simultanéité des diverses natures d'intervention transdisciplinaire a pour objet l'exploitation thérapeutique d'une rencontre ou d'un événement qui constitue, pour l'adolescent suivi, un enjeu de vie.


    
  


    
La thérapie analytique, qu'il n'hésite pas à qualifier de « péripatéticienne », paraîtra peu orthodoxe à ceux qui ne sont pas confrontés aux risques de la pathologie psychopathique des sujets. Pourtant, surtout au cours du processus d'adolescence de tels patients, il est indispensable de prendre en compte les relations qu'ils établissent au dehors de leur famille, avec les milieux de la bande, de la drogue, de la prostitution, des hôpitaux et des prisons. En effet, une certaine connaissance des groupes juvéniles de la marge, de leurs rituels et de leur style de vie conditionne, dans une certaine mesure, les modalités d'écoute et de langage nécessaires à l'établissement d'intercommunications avec des sujets qui sont en crise et en rupture de culture, de valeurs et d'identité. Cette proximité sociale n'est pas opportuniste, elle est utile pour la conduite du traitement, dans la mesure où elle permet de mieux apprécier l'interférence sur le transfert et le contre-transfert du caractère symbiotique de leurs relations, et pour mieux apprécier les modalités de leurs identifications projectives, leur recours à des « moi auxiliaires », leur étayage sur des objets fétichisés…


    
L'intervention thérapeutique transdisciplinaire et péripatéticienne est présentée comme « un espace de passage de l'agir à l'élaboration », ce qui implique un certain nombre de conditions, d'objectifs et de règles, tels que :


    

      	savoir créer des « mi-temps thérapeutiques » en exploitant des situations transitionnelles dans des relations tout à la fois de convivialité et de « comme si », afin de favoriser la régression et la communication intersubjective ;

      	permettre l'accès au principe de réalité en passant par un « espace d'illusion » ;

      	partager et mettre en commun les « outils » relationnels en les situant dans leur registre respectif : manifeste et latent ;

      	respecter la règle d'abstinence, c'est-à-dire ne pas intervenir dans le champ des pratiques propres à la technicité de chaque intervenant ;

      	contrôler les identifications secondaires : en miroir, idéalisantes ;

      	se soumettre à l'inter-contrôle de tiers lors de réunions de synthèse afin de réguler les mouvements inconscients de transfert, de contre-transfert et d'identification projective.

    


    
Grâce à un style clair et alerte, à la présentation vivante de plusieurs études de cas, à des schémas concis, cette publication s'adresse à un large public et notamment à tous ceux qui sont concernés par le traitement et la prise en charge médico-sociale, psychopédagogique et juridique des adolescents difficiles. La portée didactique de l'ouvrage est également à souligner. La présentation sélective de grandes théories et des options métapsychologiques de l'auteur, sa définition des concepts essentiels à la compréhension des mécanismes psycho-dynamiques et la présentation de conceptions souvent originales sur l'interprétation, les types de transfert, les différentes identifications et leurs fonctions thérapeutiques, ne laisseront pas le lecteur indifférent.


    
   


    
Mais, qu'on ne s'y trompe pas, si ce travail doit interpeller le milieu des professionnels de la rééducation, toutes les équipes ne sont pas prêtes à accepter de passer de la pluridisciplinarité à la transdisciplinarité et rares sont les analystes et les psychothérapeutes qui sont à même de transporter, s'ils en ont le désir, leur espace thérapeutique avec eux dans une conception péripatéticienne.


    
Attention à ceux qui s'y aventureraient s'ils ne disposent pas préalablement d'une solide expérience analytique et d'une déjà longue pratique institutionnelle : ils pourraient s'y engouffrer.


    
Freud, dans De la technique psychanalytique, signalait qu'« il faut adapter (celle-ci) aux singularités du patient ». Jean-Pierre Chartier nous en propose une stimulante élaboration.


    
  


    
      JacquesSélosse


  




      Avant-propos
   


    
La question des adolescents difficiles n'est pas nouvelle. Les personnages consacrés à ce sujet datent de la fin de la deuxième guerre mondiale : Graine de crapules, de Fernand Deligny ou Chiens perdus sans collier de Gisbert Cesbron. Rappelons que dans ces circonstances exceptionnelles de 1940 à 1945, la délinquance juvénile avait triplé et que la société en créant le corps des juges pour enfants et l'éducation surveillée avait décidé d'aider à insérer ces jeunes en perdition.


    
Que se passe-t-il aujourd'hui ?


    
La violence dans et hors des cités connaît une recrudescence de la violence et même les jeunes filles sont de plus en plus souvent concernées. Les interventions policières sont la cible de jeunes qui au-delà du « caillassage » traditionnel n'hésitent plus à tirer.


    
La politique dite sécuritaire et répressive de l'État, loin de régler le problème, semble l'aggraver d'autant plus que les associations de prévention et de soins se voient amputer de leurs moyens financiers…


    
Cet ouvrage, qui complète et enrichit celui de 2010 Les transgressions adolescentes, a fait le pari de montrer tout l'intérêt de la psychanalyse dans la compréhension et le traitement des adolescents difficiles. Certes, on peut comprendre bien des choses sans la psychanalyse mais les concepts freudiens restent les plus pertinents pour éclairer les phénomènes psychopathologiques individuels et collectifs. Cent fois sur le métier, il faut remettre l'inconscient à l'ouvrage.


  




         Introduction
      

Selon les statistiques du ministère de la Justice, près de 83 000 mineurs ont été présentés devant une juridiction en 2008.

Comment un adolescent devient-il délinquant voire criminel ? La pathogenèse de ces états ne peut se trouver qu'au foyer, au sens géométrique du terme, de plusieurs champs d'investigation : social, familial, psychique individuel et peut-être même biologique. Comme je ne suis ni sociologue, ni biologiste, ces abords importants pour la compréhension de l'inadaptation de ces adolescents ne seront pas traités dans cet ouvrage. Il est vrai qu'il existe déjà une importante littérature psycho-sociologique sur ce sujet. Ma formation et ma pratique d'analyste m'ont naturellement amené à retenir la théorie et la technique psychanalytique comme analyseur principal et fil directeur de la conceptualisation des phénomènes d'inadaptation et de délinquance.

Les travaux de Freud et Mélanie Klein en particulier permettent de comprendre comment se fait ou non chez l'enfant l'intégration de la loi symbolique et des lois de l'État, deux notions que nous avons soigneusement distinguées dans la première partie, vue la confusion extraordinaire qui existe à ce sujet dans les milieux « psy » et judiciaire. Fidèle à notre option épistémologique analytique, nous avons de la même manière étudié en détail et développé les concepts opératoires de la psychanalyse, en reprenant non seulement l'ensemble des écrits techniques de Freud, mais aussi les contributions majeures apportées par les analystes contemporains. Le lecteur trouvera, dans la troisième partie, l'analyse détaillée des notions clés que sont l'interprétation, la dynamique transféro-contretransférentielle et les mouvements identificatoires. Seront particulièrement discutés les problèmes cruciaux du maniement et du moment de l'interprétation, les différences entre la conception freudienne du transfert et celle d'Aichhorn[1] et les divergences entre Freud et Lacan au sujet des identifications. Chaque fois que nous avons été en mesure de le faire, nous avons proposé des modalités spécifiques d'utilisation de ces outils thérapeutiques avec les personnalités abandonniques et psychopathiques. Citons nos concepts d'interprétation vicariante, de transfert passionnel, de contre-transfert destructeur, d'assertitude du toxicomane et du psychopathe et, enfin, d'identification fusionnelle et mélancolique.

Mais que faire pour tous ces « chiens perdus sans collier[2] », ces « adolescents difficiles » dont les troubles du comportement déconcertent et parfois désespèrent éducateurs, magistrats et psys chargés de les rééduquer, protéger et soigner ?

Devant un problème aussi complexe, faut-il se contenter des réponses simplistes actuelles que sont la demande de réouverture de maisons de correction ou la seule attribution d'un minimum de subsides matériels censés avoir, à terme, des vertus réinsérantes ? Sans doute vaut-il mieux bien poser le problème que d'y répondre trop vite. Nous ferons donc le point sur ce qui existe, resitué dans sa perspective historique, ce qui implique d'envisager :


      	comment est né et a évolué le secteur dit de l'éducation spécialisée ;

      	les définitions de l'éducateur et plus particulièrement les caractéristiques du « bon éducateur » ;

      	les conditions d'efficacité des établissements et services accueillant des adolescents difficiles.

    

Nous résumerons donc les apports des universitaires et des professionnels qui ont écrit sur ces sujets depuis une trentaine d'années. Actuellement, les études et les enquêtes quantitatives se multiplient d'une façon exponentielle, dans le but de satisfaire aux exigences évaluatives croissantes des pouvoirs de tutelle. Peut-on ignorer que des associations subventionnent des chercheurs pour légitimer l'existence d'établissements et de pratiques qui ne correspondent plus aux besoins des adolescents inadaptés ?

Pour mieux cerner ces besoins et la qualité des réponses qui y sont apportées, il nous est apparu que de solliciter les témoignages d'anciens pensionnaires pouvait constituer une démarche réaliste et, pourquoi pas, fructueuse. Nous avons renversé la dynamique de l'observation en considérant les travailleurs sociaux comme objets d'étude et leurs anciens clients comme observateurs critiques. Nous ferons l'hypothèse que l'analyse du contenu des propos naïfs des anciens permet de nuancer et d'enrichir les théorisations majeures produites par les professionnels et les chercheurs de l'inadaptation.

Il était alors tentant de mettre en parallèle et/ou en perspective les écrits des uns et les discours des autres. L'alliance de la réflexion professionnelle et universitaire et du pragmatisme ré-actif des anciens aboutira-t-elle à une meilleure définition de l'image et du devenir du secteur et de ses intervenants ? La seconde partie de ce travail tentera de répondre à cette question toujours d'actualité.

Mais qui sont ces adolescents inadaptés ayant des troubles du comportement, particulièrement ceux qui sont admis dans les internats spécialisés du secteur dit de la rééducation ?

Leurs dénominations varient selon le système de référence utilisé : administratif, sociologique, médico-psychologique ou judiciaire. Ainsi ont-ils été appelés, ces dernières années, cas sociaux, marginaux, sociopathes, dans une optique sociologique.

« Cinquante-quatrième[3] », recueillis temporaires, gardes provisoires ou pupilles de l'Aide sociale à l'enfance dans le langage des administrations de tutelle ; caractériels, abandonniques, narcissiques, pervers ou psychopathes en fonction du point de vue et de la théorie psychiatrique en vogue à l'époque.

En Amérique du Nord, on parle plus volontiers, pour les cas plus difficiles, de personnalités antisociales (DSM III), ou même de personnalités criminelles (Yochelson et Samenov[4]) ! Pour la justice, ils sont simplement délinquants, selon les modalités de l'ordonnance prise par les juges des enfants.

Quelle que soit leur origine, ces appellations ont en commun leur caractère inévitablement stigmatisant[5]. Elles ont aussi le défaut de ne mettre l'accent que sur une seule des composantes de la situation sociale et de la personnalité complexe de ces clients qui sont les mêmes, quel que soit le lieu où ils ont été initialement dépistés ou diagnostiqués. Peut-on définir ce qui les caractérise, au-delà de situations familiales et sociales fortement détériorées ?

Indemnes de déficiences physiques ou intellectuelles clairement repérables, ils partagent à des degrés divers un ensemble d'idiosyncrasies comportementales et structurales que nous essaierons de préciser, en particulier leurs positions par rapport à la loi, au temps, à la relation à l'autre, à la frustration et à la mort, qui peuvent être classiquement renvoyées aux concepts d'historicité, de répétition, de principe de réalité et d'Agir destructeur[6].

Au présent comme au passé, l'histoire de ces sujets est pleine de bruit, de fureur et de malédiction.

Peut-on essayer de comprendre les tactiques défensives et les stratégies de survie de ceux que nous avons appelés « les chevaliers de Thanatos » et qui se livrent à l'instinct de mort à travers les toxicomanies, l'agression physique et le suicide ?

Le lecteur trouvera donc dans la première partie de cet ouvrage une synthèse des travaux « classiques », tant français qu'étrangers, relatifs aux personnalités abandonniques et psychopathiques. À l'intention du praticien à la recherche de critères précis et opérationnels, nous proposons une série de repères cliniques, biographiques et méta-psychologiques qui tentent de rendre compte des idiosyncrasies de ces sujets. Deux schémas s'efforcent de résumer et de visualiser nos hypothèses théoriques relatives aux mécanismes et occurrences biographiques qui régissent, à leur insu, la personnalité des adolescents « difficiles ».

Mais tout effort d'analyse et de compréhension ne se doit-il pas de déboucher sur des applications concrètes de prise en charge de ces adolescents ? La quatrième partie, « Comment rééduquer demain ? », expose à la fois l'ensemble des suggestions pratiques que font les ex-pensionnaires d'internats pour penser/panser l'éducation spécialisée de l'an 2010 et présente un modèle pluri-disciplinaire de traitement des adolescents inadaptés que nous avons appelé « l'analyse péripatéticienne et transdisciplinaire[7] ».

Certes, la psychanalyse sous sa forme classique est et restera, selon nous, inapte à traiter les inadaptés. Il existe, de fait, une double aporie entre l'analyste et le délinquant. Comment imaginer qu'un psychopathe puisse respecter scrupuleusement le cadre de la cure analytique, c'est-à-dire les horaires, le rythme, le paiement des séances et surtout l'obligation de ne pas mentir assortie de la nécessité de ne pas agir ses pulsions pour n'utiliser que le seul langage ? À l'évidence, c'est supposer son problème résolu. Demander à un analyste de sortir de sa neutralité bienveillante pour nouer une relation réelle avec ce patient impossible, n'est-ce pas exiger de lui qu'il accepte de renoncer à son statut d'analyste ?

Nous essaierons pourtant de montrer qu'il n'est pas impossible à l'analyste de relever ce défi qui se situe dans l'esprit même de la démarche freudienne (refus du postulat d'incurabilité) en utilisant d'une manière spécifique les outils analytiques que sont l'interprétation, la dynamique transfert/contre-transfert et les mouvements identificatoires.

Avec l'adolescent difficile, l'intervention coordonnée du magistrat, de l'éducateur et de l'analyste s'impose si l'on vise une réelle évolution durable qui ne néglige pas la réinsertion sans en faire une priorité. Force nous est faite de reconnaître que souvent les interventions de ces divers corps professionnels sont pauvres en effets synergiques auprès des clients. L'option transdisciplinaire, telle que nous la définissons à partir d'un néologisme d'Henri Bergson[8], tente d'apporter une réponse au problème de l'articulation des différents intervenants, en particulier au niveau du partage des tâches et des rôles entre le « psy » et l'éducateur, véritable serpent de mer institutionnel !

Vingt années de recherche sur le terrain nous ont convaincu de la nécessité de distinguer les outils manifestes (qui se voient) des outils latents (qui travaillent souterrainement). Les outils manifestes correspondent aux apports officiels et concrets de l'établissement : support éducatif, enseignement, formation professionnelle, initiation culturelle… Les outils latents, méconnus par les pouvoirs publics et souvent par les professionnels eux-mêmes, désignent les effets de l'interprétation analytique et la dynamique transférentielle inductrice de positions identificatoires, résolutoires de la problématique inconsciente de l'adolescent inadapté.

Nous ferons donc l'hypothèse que, quels que soient l'ampleur des moyens financiers ou administratifs mis en œuvre et le système thérapeutique retenu, les leviers du changement se situent du côté des outils latents. Ils seraient les conditions nécessaires à toute évolution durable de la personnalité de l'adolescent difficile. Encore faut-il que les intervenants acceptent d'envisager leur action à l'instar du réanimateur qui perfuse de la vie, en insufflant de l'énergie libidinale à ces astres à demi-morts d'avoir voulu devenir des étoiles. Alors, au lieu de se consumer prématurément dans le flash d'un toxique ou l'éclair meurtrier d'une lame bleutée, l'adolescent qui fut difficile pourra quitter le monde froid et brutal de Thanatos pour l'univers d'Éros et avoir enfin accès au bon, au beau et au bien.



Notes
[1]  August Aichhorn est le premier éducateur à avoir mis en place une pédagogie inspirée de la psychanalyse pour traiter les délinquants.
[2]  G. Cesbron, dans ce roman, avait fait connaître au grand public des années 50 la délinquance juvénile et l'existence des juges pour enfants.
[3]  Selon l'article du Code qui définit leur état dans la loi de 1976.
[4]  Cf. Yochelson et Samenov, The criminal personalities, New York, 1976.
[5]  Cf. Les paroles d'anciens évoquant la rééducation.
[6]  Terme que nous préférons de beaucoup à celui de « passage à l'acte » ou acting, et que nous expliquerons dans notre troisième partie.
[7]  Cf. Les parents martyrs et Délinquants et psychanalystes.
[8]  Transcender : s'élever au-dessus d'une région de la connaissance après l'avoir traversée.




	Partie 1
	Approche théorique des troubles de la personnalité




d'adolescents pris en charge
par la rééducation spécialisée

Chapitre 1. L'intégration de la loi symbolique et du système juridique



Chapitre 1


L'intégration de la loi symbolique et du système juridique


Une confusion extraordinaire règne actuellement dans les milieux « psy » et chez les magistrats au sujet du concept de Loi.

Les premiers se réfèrent (ou devraient se référer) à la symbolique qui interdit l'inceste au cœur de la famille et ouvre à l'échange social. Les seconds invoquent les lois de la Cité et de la République dont ils sont les gardiens autorisés et obligés. Nul doute que ce « confusionnisme » ne soit à l'origine de pratiques rééducatives et psychothérapiques bâtardes qui se réfèrent à l'une de ces acceptions pour légitimer l'introduction de la seconde ! Certes, le praticien, quelle que soit sa formation, est contraint par les faits d'accepter l'existence d'une certaine corrélation entre la possibilité d'intégrer la loi symbolique et la capacité du sujet à se conformer à la juridiction de son pays. De même, le sujet « hors la loi symbolique » s'illustrera le plus souvent par des délits. Il nous semble cependant abusif de confondre la « loi » du discours du psychisme et celle du Code pénal, même si le mécanisme originaire de ces intégrations est au départ identique. Dans les deux cas, l'enfant intériorisera les interdits par le biais inévitable de frustrations, à condition qu'elles soient fondées et supportables.

L'étude de la constitution du « Surmoi » (des Surmoi ?) permet d'éclairer cette problématique qui, aujourd'hui encore, divise les théoriciens. Pour certains, le délinquant, et le psychopathe en particulier, souffre d'une absence, d'une carence de « Surmoi » ; pour d'autres, il serait la victime inconsciente d'un excès tyrannique de cette instance psychique.

Le concept de « Surmoi » a été initialement conçu par Freud et renvoie à la deuxième topique. Il distingue trois instances dans la personnalité :


            	le Ça : pôle pulsionnel,

            	le Moi : instance qui se pose en représentant des intérêts de la totalité de la personne et, comme tel, investi de libido narcissique,

            	le Surmoi : instance qui juge et critique, elle est constituée par l'intériorisation des exigences et des interdits.

          

Freud définit aussi le Surmoi comme l'héritier du complexe d'Œdipe (dont le point culminant se situe entre 3 et 5 ans).

Le Surmoi se verra enrichi par les apports ultérieurs des exigences sociales et culturelles transmises notamment par l'école et les religions. Faute d'intériorisation, avant l'âge de 5 ans, on ne peut parler ni de Surmoi, ni de culpabilité. Freud évoquera une « angoisse sociale », qui correspond à la peur d'être abandonné par l'objet d'amour. Dans ce cadre, le Surmoi paraît être principalement une instance qui incarne la loi et interdit qu'on la transgresse.

Dans cette perspective, ébauchée par Freud et reprise par A. Aichhorn[1], la conduite anti-sociale est interprétée comme résultant d'une déficience du Surmoi, face au déferlement incontrôlé des pulsions agressives et sexuelles. Le criminel apparaît donc comme un être qui agit ses fantasmes de façon immédiate sans qu'aucune instance intérieure ne vienne le réprimer.

D'autres auteurs avancent l'existence d'un Surmoi précoce. Selon Mélanie Klein, dès les débuts de la vie psychique, un processus de clivage sépare le versus gratifiant des aspects frustrateurs de l'objet d'amour, qui est alternativement « bon » ou « mauvais ». Au cours des phases sadique-orale et sadique-anale se vivrait un Œdipe précoce et un Surmoi archaïque constitué par l'introjection des bons et des mauvais objets. Le mauvais objet intériorisé (celui qui frustre) va fonctionner comme un Surmoi d'une extrême sévérité. L'enfant vit d'intenses pulsions destructrices (issues du Ça) qu'il projette sur ses parents ; elles lui font craindre de leur part des attaques similaires, qui renforcent son sentiment de persécution (position schizo-paranoïde). L'intégration de l'ambivalence et la réunification du bon et mauvais objet permettront l'établissement d'un Surmoi œdipien. L'enfant, hors de la position dépressive, aura ainsi accès à la sollicitude et au besoin de réparation.

À partir de cette conception, Mélanie Klein a centré sa réflexion sur le Surmoi du criminel, estimant que le délinquant n'est pas un être dépourvu de conscience morale, un individu sans Surmoi, mais un sujet dont le Surmoi est resté fixé à un stade archaïque de son développement. Ainsi, le criminel sera-t-il incapable de dépasser une relation au monde non fondée sur l'hostilité et la crainte de la persécution. « C'est parce qu'il se sent persécuté que le criminel détruit les autres. » Son angoisse et sa culpabilité inconscientes lui feront rechercher, par le biais d'actes délictueux, le châtiment qu'il redoute.

Constater qu'un enfant qui a des parents laxistes peut avoir un Surmoi très sévère, et qu'un autre enfant qui a des parents autoritaires peut avoir une carence surmoïque, pose la question de la constitution du Surmoi.

À ce sujet, Freud écrit :

« Le Surmoi d'un enfant ne se forme pas à l'image des parents, mais à l'image du Surmoi de ceux-ci. Il s'emplit du même contenu, devient le représentant de la tradition, de tous les jugements de valeur qui subsistent ainsi à travers les générations[2]. »


Mélanie Klein remarque de même l'excès de sévérité du Surmoi infantile, indépendamment de l'attitude autoritaire des parents dans la réalité. L'enfant vit d'intenses pulsions destructrices qu'il projette sur ses parents, perçus comme des agresseurs prêts à le persécuter.

Les images parentales, profondément déformées en fonction de cette interprétation persécutrice née de la projection, donnent au Surmoi infantile un aspect fantasmatique et irréel. Il sera perçu comme une menace constante de destruction dirigée contre son propre corps : plus les attaques fantasmatiques sont sévères contre le père, plus le Surmoi sera sévère.

Nous pouvons donc arriver à concilier les deux positions antagonistes des analystes cités précédemment en avançant que le délinquant est un sujet qui n'a pas pu constituer un Surmoi œdipien suffisamment « solide » et qui reste de ce fait prisonnier d'un Surmoi archaïque particulièrement rigide et cruel.

Essayons, maintenant, de préciser la nature de ces deux « Surmoi » et leurs articulations à l'intérieur de l'appareil psychique.

Comme nous venons de l'évoquer, la notion de « loi intériorisée » correspond à un aspect essentiel de ce que Freud, dans le cadre de sa deuxième théorie de l'appareil psychique, a appelé « Surmoi » : cette instance de la personnalité se définit en effet par la fonction de juge et de censeur qu'elle exerce à l'égard du Moi. C'est essentiellement sous la pression du Surmoi que le Moi est amené à mettre en jeu une série de mécanismes de défense (tout particulièrement le refoulement) qui sont destinés à réduire ou à supprimer toute modification qui, émanant du Ça, est perçue comme risquant de mettre en danger l'intégrité de l'individu. Le Surmoi apparaît ainsi par ses exigences, ses reproches, ses remontrances et par l'angoisse et la culpabilité qu'elles suscitent, comme s'opposant au reste du Moi afin d'exercer, par cet intermédiaire, une critique et un contrôle sur les pulsions dangereuses du Ça. Le Surmoi est souvent pris, à tort, comme synonyme de conscience morale. C'est oublier qu'il s'agit d'un mécanisme inconscient.

La conception freudienne du Surmoi

Freud a établi que le Surmoi est « l'héritier du complexe d'Œdipe ». Sa formation est corrélative du déclin de ce complexe, selon la modalité suivante : « l'enfant, renonçant à la satisfaction de ses désirs œdipiens frappés d'interdit, transforme son investissement sur les parents en identification aux parents, il intériorise "l'interdiction" de l'inceste ». C'est donc le renoncement aux désirs œdipiens qui est au principe de la formation du Surmoi. Celui-ci « peut être considéré comme un cas d'identification réussie avec l'instance parentale ». Cette identification étant à concevoir comme une assimilation du Moi à un étranger, « le premier Moi se comportant, à certains points de vue, comme l'autre, l'imitant et se l'appropriant partiellement[3] ». Le Surmoi est donc le produit d'un double mouvement d'intériorisation et d'identification.

L'impératif qu'il promeut peut être formulé de la façon suivante : « Tu dois être ainsi (comme le père) — mais aussi — tu n'as pas le droit d'être ainsi (comme le père), c'est-à-dire que tu n'as pas le droit de faire tout ce qu'il fait : certaines choses lui sont réservées. » Cet impératif et cette interdiction constituent le modèle originel et le support de toute instance morale.

Les mécanismes à l'œuvre dans la constitution du Surmoi

La crainte de la castration

Chez le garçon, c'est — lors du stade phallique[4] — la crainte de la castration référée au père qui motive le renoncement aux pulsions libidinales et hostiles visant les parents et qui, de ce fait, à la fois met fin au complexe d'Œdipe et précipite la formation du Surmoi ; le petit garçon étant en somme placé devant l'alternative d'avoir à « perdre » son pénis ou de renoncer à ses désirs œdipiens en s'identifiant au père et à ses interdits.

Dans le même temps, la partie dangereuse, conflictuelle car libidinale, de l'attachement à la mère, est désexualisée et mise partiellement au service de l'idéalisation.

Chez la fille, les choses sont pour Freud plus compliquées : lors du stade phallique, le complexe de castration ne vient pas détruire le complexe d'Œdipe mais au contraire y introduit : la fille, d'abord attachée exclusivement à la mère, ne se tourne vers le père qu'avec l'espoir d'obtenir de lui — sous forme d'un bébé — le pénis dont elle est dépourvue et dont elle ressent le manque comme un préjudice. Elle en impute la responsabilité à la mère, perçue elle-même comme châtrée. De ce fait, le complexe d'Œdipe chez elle « demeure pendant un temps illimité et elle ne le démolit que tardivement et de façon incomplète. Le Surmoi, dont la formation est de ce fait compromise, ne peut parvenir ni à la puissance ni à l'indépendance qui lui sont, au point de vue culturel, nécessaires ».

Cette thèse a été l'objet de critiques nombreuses qui sortent du cadre de ce travail. Notons simplement que, dans l'observation psychanalytique courante, le Surmoi féminin montre souvent, au contraire, une extrême sévérité.

Le refoulement

L'instauration du Surmoi lors du déclin du complexe d'Œdipe rend prévalent le fonctionnement du refoulement sur les autres mécanismes de défense. Par rapport à ceux-ci, il présente l'originalité d'être l'effet d'un conflit qu'il tend à résoudre en repoussant et en maintenant dans l'inconscient les représentations liées à des pulsions jugées dangereuses ou condamnables par le Surmoi.

Ainsi le Moi, quand il a recours au refoulement, ne fait-il qu'obéir aux ordres du Surmoi : plus exactement la punition, ou la perte de son amour, prend pour le Moi valeur de danger auquel il répond par un signal d'angoisse qui permet le déclenchement de l'opération du refoulement destinée à protéger le Moi ; le Surmoi assure indirectement — grâce au refoulement — une fonction protectrice à l'égard du Moi.

Mais le point le plus important est peut-être que ce qui est refoulé se trouve symbolisé (au sens où, par exemple, un symptôme hystérique ou un rêve exprime — symboliquement — d'une façon allusive, déformée, détournée, à la fois le désir inconscient et la défense, également inconsciente, mobilisée contre lui).

Par contre, les mécanismes de défense (déni, rejet, clivage, identification projective…) qui fonctionnent en deçà du refoulement, ne portent pas sur des symboles mais, au mieux, sur des équations symboliques[5], dans lesquelles le symbole est confondu avec ce qu'il symbolise ; ce qu'illustre l'exemple de l'enfant qui, au cours d'une séance, est véritablement chien enragé au lieu d'exprimer — dans ce qui est alors authentiquement un jeu — son désir et sa rage de mordre.

Ces équations symboliques, en raison de leur concrétude, sont très difficilement déplaçables et donc peu utilisables par la pensée ; elles constituent une des raisons essentielles des troubles intellectuels et des troubles de la pensée et, d'une façon plus générale, des altérations du Moi et du Self[6] qui accompagnent toujours l'utilisation excessive ou chronique de ce mécanisme de défense.

Le déni consiste en un refus (non délibéré et non conscient) de reconnaître la réalité d'une perception[7]. C'est un mécanisme de défense très difficile à déjouer[8], mais aussi très invalidant, dans la mesure où ce qui est dénié est mis de côté, enkysté, et par là même dépourvu de toute valeur symbolique.

Ce n'est nullement ce qui advient à ce qui est refoulé dans l'inconscient ; là, au contraire, le refoulé ne cesse de proliférer, de créer des rejetons qui tissent des relations et des liens multiples les uns avec les autres, et qui ainsi se développent, prolifèrent dans l'ombre et finissent par entrer en connexion avec des éléments préconscients, ce qui enrichit d'autant sa valeur et sa signification symbolique. C'est évidemment par l'intermédiaire de ces rejetons et de ces connexions symboliques (dont l'association libre, au cours de la cure, favorise d'ailleurs la production) qu'il est possible d'avoir accès au refoulé. La forclusion, telle que l'entend Jacques Lacan, est un mécanisme de rejet primordial du signifiant du « Nom du Père ». Le signifiant forclos n'étant pas intégré à l'inconscient du sujet, il reviendra de l'extérieur comme dans le phénomène hallucinatoire. La forclusion se définit comme un mécanisme de défense spécifique à la psychose. Il se rapproche davantage du déni de la réalité que du refoulement. Se pose de ce fait toute la difficulté de sa levée.

La loi et la période de latence

L'instauration du Surmoi œdipien joue également un rôle essentiel dans l'entrée de l'enfant en période de latence : l'angoisse liée à la voix intérieure de son père (de ses parents), qui le désapprouve, amène l'enfant à désinvestir ses activités et ses fantasmes sexuels et à dresser contre eux des barrières (ou formations réactionnelles) comme la honte, le dégoût et surtout, bien sûr, le refoulement, en même temps qu'il développe des aspirations morales et éthiques.

De ce fait, les enfants qui n'ont pu élaborer leur complexe d'Œdipe et constituer un Surmoi œdipien peuvent ne jamais entrer en période de latence ; leurs pulsions s'expriment encore, malgré leur âge, très directement à travers des fantasmes œdipiens et pré-génitaux peu élaborés et accompagnés d'angoisses très intenses, qui sont la plupart du temps projetées ou évacuées dans le comportement.

Ces enfants sont le plus souvent instables et turbulents, appelés caractériels : ils transfèrent directement, avec toute leur intensité, leurs conflits sur des substituts parentaux (maîtres, maîtresses, éducateurs), tandis que les camarades de classe ou de jeu tiennent lieu de frères et sœurs, ne faisant que répéter avec eux ces conflits sans pouvoir les faire évoluer ni pouvoir les penser.

D'autres enfants peuvent au contraire paraître tout à fait calmes et « bons » en raison de l'étouffement de leurs émotions et de divers autres mécanismes de défense. Les différentes barrières, formations réactionnelles, contre-investissements et refoulements que dresse le Surmoi devront donc être suffisamment souples pour ne pas créer de trop fortes inhibitions, sources de pathologies moins bruyantes mais au moins aussi graves.

Nature du Surmoi

Il faut souligner « qu'au cours de son développement, le Surmoi fait sienne également l'influence des personnes qui ont pu remplacer les parents : éducateurs, instituteurs, modèles idéaux » et qu'ainsi, « dans les conditions normales, le Surmoi tend à s'écarter toujours davantage des personnages parentaux primitifs et devient, pour ainsi dire, plus impersonnel[9] ».

« Il est très important pour la santé psychique que le Surmoi se forme normalement. C'est-à-dire soit devenu suffisamment impersonnel. Ce n'est justement pas le cas chez le névrosé dont le complexe d'Œdipe n'a pas subi la transformation voulue. Son Surmoi continue de s'opposer au Moi, comme le père sévère à l'enfant, et sa moralité se manifeste sur un mode primitif, en ce sens que le Moi se fait punir par le Surmoi[10]. »


L'expression d'instance parentale indique bien d'ailleurs que l'identification constitutive du Surmoi ne doit pas être comprise comme une identification à des personnes ; c'est pourtant ce que nous faisons quand « nous avons tendance à croire que le Surmoi deviendra d'autant plus rigoureux que l'enfant aura reçu une éducation plus sévère. Or, contre toute attente, l'expérience nous montre que le Surmoi peut être d'une implacable sévérité, même quand les éducateurs se sont montrés doux et bons et qu'ils ont évité, autant que faire se peut, menaces et punitions[11] ». C'est que « le Surmoi ne se forme pas à l'image des parents, mais bien à l'image du Surmoi de ceux-ci ».

De ce point de vue, Freud avait déjà noté en 1929, dans Malaise dans la civilisation, à la suite des premiers travaux inspirés par la psychanalyse et consacrés aux enfants délinquants, que les deux principaux types de méthodes pédagogiques pathogènes reposaient d'une part sur la sévérité excessive et d'autre part sur « la tendance à gâter l'enfant ». « Un père exagérément faible et indulgent, écrivait-il, donnera occasion à l'enfant de se constituer un Surmoi excessivement sévère. » Ceci parce qu'alors l'enfant n'aura guère d'occasions légitimes de décharger son agressivité contre ce père ; quand il agressera ou désirera agresser une personne aussi aimante, il se sentira mauvais et n'aura d'autre issue que de retourner son agression vers l'intérieur et, dans ce cas, « l'agression est "introjectée", intériorisée, mais aussi, à vrai dire, renvoyée au point même d'où elle était partie : en d'autres termes, retournée contre le propre Moi ».

Là, elle sera reprise par une autre partie de ce Moi, laquelle en tant que « Surmoi » se mettra en opposition avec l'autre partie. Alors, en qualité de « conscience morale », elle manifestera à l'égard du Moi la même agressivité rigoureuse que celle que le Moi eût aimé satisfaire contre des individus étrangers. Par contre, « chez l'enfant abandonné, élevé sans amour, la tension contre le Moi et le Surmoi tombe, et toute son agressivité peut se retourner contre l'extérieur ».

Cependant, en ce qui concerne la sévérité du Surmoi, l'essentiel, encore une fois, est à situer du côté de l'enfant : celui-ci a rencontré une autorité extérieure qui lui a interdit ses premières et (sans doute) plus importantes satisfactions pulsionnelles ; il a, de ce fait, nourri une agressivité considérable, qu'il a bien dû renoncer à satisfaire cependant. « C'est pour s'aider à triompher d'une situation si difficile au point de vue économique qu'il recourt aux mécanismes connus de l'identification, qu'il prend ou instaure en lui cette autorité intangible, laquelle s'approprie alors toute l'agressivité qu'on eût préféré en tant qu'enfant pouvoir exercer contre l'autorité même. » « Comme il arrive si souvent », ajoute Freud, dans sa relation à l'autorité « l'enfant renverse alors la situation : si j'étais le papa et toi l'enfant, comme je te maltraiterais ! ». C'est cette réaction et l'intensité de cette réaction qui déterminent en fin de compte le dosage entre l'agressivité du sujet et le degré d'agressivité de son Surmoi.

Genèse du sentiment de culpabilité

Dans Malaise dans la civilisation, Freud s'est efforcé de rendre compte de l'origine du sentiment de culpabilité. À la question de savoir comment on en vient à éprouver un tel sentiment, il répond par une proposition évidente : « On a conscience d'être coupable (les gens religieux disent : d'avoir péché) si l'on a commis quelque chose qu'on reconnaît être "mal" ; ce qu'il faut pourtant corriger immédiatement : celui-là aussi qui n'a pas commis le mal, mais reconnaît en avoir eu simplement l'intention peut se tenir pour coupable ». Pour Freud, l'intention et l'exécution sont équivalentes pour l'enfant en bas âge. Cependant, la conscience d'être coupable présuppose que l'on sache discriminer le bien et le mal.

La question est de savoir ce qui fait que le mal est mal car nous n'avons pas de faculté naturelle nous permettant de le savoir et, comme chacun sait, « souvent, le mal ne consiste nullement en ce qui est nuisible et dangereux pour le Moi, mais au contraire en ce qui lui est souhaitable et lui procure un plaisir ». Le mal ne peut donc être tout d'abord que ce qu'une influence étrangère — qui a alors valeur d'autorité — décrète comme tel ; mais pour quelle raison l'enfant se soumet-il à cette influence ? Cette raison « est facile à découvrir dans sa détresse et sa dépendance absolue d'autrui, et l'on ne saurait mieux la définir qu'angoisse devant le retrait d'amour ». S'il lui arrive de perdre l'amour de la personne dont il dépend, il perd du même coup sa protection contre toutes sortes de dangers, et le principal auquel il s'expose est que cette personne toute puissante lui démontre sa supériorité sous forme de châtiment. « Aussi le mal est-il originellement ce pour quoi on est menacé d'être privé d'amour. » L'enfant évitera de le commettre par peur d'encourir cette frustration intolérable.

Freud parlera donc d'angoisse devant la perte de l'amour ou d'angoisse sociale qui n'existe que dans le cas où une autorité découvre la faute commise. Comme le petit enfant, beaucoup d'adultes fonctionneront sur ce modèle où la peur du gendarme relaie la crainte du père. Ils n'hésiteront pas à commettre des délits s'ils sont persuadés que la Justice n'en saura rien. Seule la crainte d'être découverts mobilise suffisamment leur angoisse pour les dissuader d'agir.

Au moment où l'autorité est intériorisée par la mise en place du Surmoi œdipien, les phénomènes de conscience morale se trouvent élevés à un autre niveau. Pour Freud, on peut alors parler de conscience et de culpabilité. De plus, rien ne peut plus être caché à l'autorité intériorisée. Se justifie ainsi la formule qui stipule que le sujet peut pécher « par pensée, par action et par omission », car la différence entre « faire le mal » et « vouloir le mal » a disparu. « Le renoncement pulsionnel devient alors une source d'énergie pour la conscience puis tout nouveau renoncement intensifie à son tour la sévérité et l'intolérance de celle-ci[12]. »

L'idéal du Moi

Le renoncement à la pulsion, lorsqu'il est motivé par la crainte de l'autorité externe, engendre du déplaisir. S'il obéit à des motifs internes dictés par le Surmoi, il « apporte au Moi un gain de plaisir, en quelque sorte une satisfaction substitutive. Le Moi se sent élevé, il s'enorgueillit de renoncer à la pulsion comme d'une réalisation qui a de la valeur[13] ». L'ambivalence fondamentale de l'enfant pour ses parents se retrouvera intériorisée dans les relations que le Moi entretient avec le Surmoi. « Le Moi, comme dans l'enfance, est tout à la crainte de mettre en jeu l'amour de ce maître suprême. Il ressent comme une délivrance et une satisfaction d'être reconnu par lui. Il éprouve ses reproches comme des remords. » Mais en revanche, « lorsque le Moi a apporté au Surmoi le sacrifice d'un renoncement à la pulsion, il attend en récompense d'en être aimé davantage. La conscience de mériter cet amour, il la ressent comme fierté[14] ».

Ainsi le Surmoi représentera-t-il l'aspiration au perfectionnement de soi ; au même titre que l'auto-observation critique, il sera le support de l'Idéal du Moi. Tel Janus, le Surmoi a deux visages : il est à la fois interdicteur et inhibiteur, mais aussi protecteur et créateur de l'idéalité du sujet. À l'origine, Freud présente le Surmoi et l'Idéal du Moi comme synonymes, il les distinguera ultérieurement. L'école française a différencié depuis l'Idéal du Moi du Moi Idéal, narcissique et omnipotent, si actif chez les délinquants dont il est question dans cette recherche.

Le criminel par sentiment de culpabilité

Dans un article célèbre, Freud montre que « l'obscur sentiment de culpabilité » peut pousser à commettre des délits. Le sentiment de culpabilité ne suivrait pas mais précéderait la faute, qui aurait alors pour effet d'apaiser ou tout au moins de fixer cette culpabilité inconsciente diffuse[15]. Le délit commis, l'oppression venant du sentiment de culpabilité d'origine œdipienne se trouve atténuée. Se comprennent alors les réactions apparemment paradoxales des criminels « satisfaits » d'être interpellés et incarcérés. Ils se conduisent, sans le savoir, comme ces enfants qui « se font souvent méchants afin qu'on les punisse et après la punition ils sont calmes et satisfaits ».

Pour Freud, dans ce texte, le crime découlerait donc du besoin de punition inconscient qui trouve son origine dans la transgression œdipienne. Mélanie Klein insistera, au contraire, sur les racines pré-œdipiennes de cette instance psychique.

La conception kleinienne du Surmoi

Suivi encore aujourd'hui par une majorité d'analystes, Freud a soutenu en effet qu'on ne pouvait parler, comme nous l'avons vu, de Surmoi et de culpabilité avant cinq ans ou plutôt avant l'introjection de l'autorité extérieure qui peut intervenir alors.

D'autres auteurs ont au contraire insisté sur la précocité de l'intériorisation des interdits. C'est ainsi que, dès 1925, Sandor Ferenczi avait remarqué que l'enfant, bien avant le déclin de l'Œdipe, intériorisait les préceptes de « l'éducation sphinctérienne[16] ».

Par la suite, la plupart des auteurs, sans doute en partie pour rester fidèles à la position freudienne, ont alors soutenu que, pendant la période pré-œdipienne, il fallait considérer — mais sans qu'on puisse toutefois parler de « Surmoi », fût-il qualifié alors de précoce ou d'archaïque — l'existence de précurseurs du Surmoi ; précurseurs dont le plus important était constitué par un très précoce mécanisme de défense du Moi[17] : l'identification à l'agresseur ou identification à l'objet frustrant.

Par ce mécanisme le sujet confronté à un danger extérieur (représenté typiquement par une critique émanant d'une autorité) s'identifie à son agresseur, soit en reprenant à son compte l'agression telle quelle, soit en imitant physiquement ou moralement la personne de l'agresseur, soit en adoptant certains symboles de puissances qui le désignent. « Cette identification suppose une intériorisation » ; cependant « l'agression reste dirigée vers l'extérieur et n'est pas encore retournée contre le sujet sous forme d'autocritique ».
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[16]  « L'identification anale et urétrale aux parents […] paraît constituer une sorte de précurseur physiologique de l'Idéal-du-Moi ou du Surmoi dans le psychisme de l'enfant [...]. Il se forme en lui une morale des sphincters très sévère qu'on ne saurait transgresser sans remords et scrupules intenses. Il n'est pas exclu que cette morale encore à demi physiologique soit un des ressorts essentiels de la morale ultérieure purement psychique. »
Cf. Ferenczi, Œuvres complètes, op. cit., Tome 3, p. 33.
[17]  Cf. Laplanche et Pontalis, Vocabulaire de la psychanalyse, PUF, 1968.
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